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	1
Grand’Place

	La braderie de Lille avait marqué la fin de la période estivale. Les étudiants étaient de retour depuis quelques jours, et avec eux, cette ambiance toute particulière. Lille avait retrouvé toute son agitation, il faisait beau, et la place du Général-de-Gaulle était animée. Du haut de ses douze mètres, la Déesse de Lille surplombait avec gravité ce lieu mythique du centre-ville, tout en pointant du doigt les dizaines de personnes assises au bord de son bassin. Elle semblait vouloir leur dire : « Ceci est mon domaine et vous y êtes les bienvenus, toute chose importante se passe ici ». Elle avait diablement raison. Depuis le 17e siècle, aucun événement d’importance ne se passait à Lille ailleurs que sur la « Grand’Place ».  

	De part et d’autre, les terrasses des bars et des restaurants étaient déjà quasiment toutes remplies. Lunettes de soleil, bière pression et insouciance étaient au menu de cette fin de semaine ensoleillée, synonyme de début de week-end. Les touristes étaient encore nombreux et s’ajoutaient aux Lillois qui commençaient à quitter le bureau. 

	Au milieu de cette foule, comme à son habitude à chaque fois que cela lui était possible, le commandant Von der Poel, dit « Wonder », était installé à la terrasse d’un café-restaurant, situé juste au pied de la Vieille Bourse. Il appréciait tout particulièrement le fait que cet endroit avait retrouvé tout son charme et semblait beaucoup plus apaisé depuis que la place avait été en grande partie piétonnisée. Finis les gaz d’échappement, les klaxons et les vrombissements des moteurs qui pourrissaient ce lieu magnifique. Enfin du calme et de la tranquillité. Du moins le croyait-il. 

	Il était 16 h 30. Le commandant Von der Poel pensait finir tranquillement la semaine en dégustant son Affligem légère, avant de rentrer à la PJ pour un dernier briefing avec son équipe. C’est alors qu’il sursauta violemment. Le bruit sourd et brutal d’un corps venant de se fracasser sur le pavé à deux pas de là, et les cris de stupeur qui s’ensuivirent, le firent quasiment tomber de sa chaise. Wonder venait d’assister en direct à la mort brutale d’une personne, tombée depuis le haut de la Vieille Bourse. 

	En un instant, ce fut la panique. Les clients attablés à proximité voulurent s’écarter, tandis que les badauds alentour s’approchaient, portable en main, afin de filmer au plus près cette scène pourtant tragique. L’indécence n’avait aucune limite et s’imposait face à la stupeur et à la sidération. C’était le chaos.


 

	 

	2
Charlie

	Quelques heures précédant l’évènement tragique de la Grand-Place

	 

	Charlie Novack avait mis à profit la fin de ses congés afin de rendre visite à ses parents, qu’elle voyait décidément trop peu. Elle était ravie d’avoir pu passer quelques jours auprès d’eux, dans sa maison d’enfance située à Argentan, en Normandie. Son compagnon avait dû rentrer sur Paris la veille pour des raisons professionnelles. C’était son dernier jour de congés. Le soleil était radieux, et les conditions idéales pour une petite ascension. Elle s’était mise en tête d’escalader la pointe du Hoc, située entre les plages Utah et Omaha, là où des milliers de soldats alliés avaient péri lors du débarquement il y a 80 ans. Elle passerait ensuite le reste de sa journée sur la plage, à flâner et à profiter du soleil, avant de rentrer sur Paris.  

	En examinant cette imposante pointe rocheuse, elle s’était dit qu’il avait fallu être extrêmement courageux et déterminé pour gravir un tel obstacle à l’aide de simples cordes et de grappins, équipé de casques lourds, d’armes et de munitions, et sous le feu des soldats ennemis. Charlie voulait ressentir ce qu’avaient pu éprouver les rangers du 2e bataillon américain, qui avaient été en grande partie sacrifiés lors de cet épisode héroïque de la Seconde Guerre mondiale, pour au final ne prendre possession que de pièces d’artillerie fictives. La vie est injuste, mais cela ne minimisait en rien cet acte de bravoure qui, malheureusement, s’était révélé superflu. 

	Gravir trente mètres à même la roche ne représentait pas pour Charlie une difficulté majeure, puisqu’elle avait été sacrée à plusieurs reprises championne d’escalade et qu’elle restait, à ce jour, une adepte du Parkour1. Elle avait donc décidé d’accroître la difficulté en se lestant d’un sac à dos contenant une vingtaine de kilos de pierres ramassées sur la plage, ce qui lui permettrait de se rapprocher du défi physique qu’avaient dû, à l’époque, endurer les rangers. 

	Elle était arrivée sans grande difficulté à mi-chemin de son ascension et elle s’était dit qu’à 33 ans, elle conservait encore un sacré tonus. Ses longs cheveux blonds virevoltaient au vent, lui donnant un sentiment de liberté et de légèreté. Malgré sa petite taille, et en dépit d’une charge de vingt kilos sur le dos, Charlie progressait avec fluidité et agilité. À ce rythme, elle n’allait pas tarder à atteindre le sommet. 

	C’est alors que son bipeur d’alerte vibra. Il s’agissait obligatoirement d’un message important, dont elle devait prendre connaissance sans délai. En tant que lieutenante à la Direction générale de la sécurité intérieure, elle ne devait jamais se séparer de ce bipeur, qui ne vibrait qu’en cas d’alerte immédiate et d’importance vitale. Elle pesta. Tant pis pour son défi ascensionnel, il devra être remis à plus tard.

	La descente en rappel ne prit que quelques secondes, et elle appela immédiatement le capitaine Duprez, son supérieur hiérarchique. Il décrocha dès la première sonnerie :

	— Bonjour, Lieutenante, désolé d’interrompre votre congé, mais c’est important, dit-il sur un ton grave et solennel.

	— Aucun problème, Capitaine, répondit-elle aussitôt. De quoi s’agit-il ?

	— Vous êtes en Normandie et donc la mieux placée pour intervenir. Il faut que vous alliez sans délai sur la plage du Cran d’Escalles, près de Calais. Je viens d’être informé par notre cellule de coordination que le corps d’un homme a été découvert ce matin au pied des falaises. Nous sommes inquiets, car l’un de nos agents, le lieutenant Beaugrand, ne répond plus, et son téléphone a borné pour la dernière fois hier en fin de journée sur l’antenne du cap Blanc-Nez. Les gendarmes sont sur les lieux. Ils ratissent le coin avec une équipe cynophile et attendent l’arrivée des experts de la scientifique. Je leur ai dit qu’on envoyait quelqu’un sur place. Allez-y, faites vos propres constatations, et tenez-moi au courant.

	— OK, je me mets en route de suite. Je devrais y être en début d’après-midi. 

	Le temps de rassembler ses affaires, et vingt minutes plus tard, Charlie filait déjà sur l’autoroute E46 vers Caen. Elle franchit le pont de Normandie sans encombre après avoir actionné le gyrophare et la sirène de son véhicule de fonction. Elle remonta ensuite la côte jusqu’à Calais, sans se soucier du déclenchement des flashs qui enregistrèrent une vitesse passablement excessive. Elle prit la sortie 39 vers Peuplingues/Cap Blanc-Nez un peu avant 15 h 30.

	Une fois sur place, elle fut accueillie par l’adjudant-chef Naveski, du peloton de gendarmerie de Calais. Les véhicules de la brigade de renseignement d’Arras ainsi que le van de la cellule d’identification criminelle étaient garés à proximité. L’adjudant-chef accompagna Charlie jusqu’à la plage qui avait été évacuée et interdite d’accès. Celle-ci n’était accessible que depuis la statue de la Vierge, qui marquait l’entrée d’un passage d’une cinquantaine de mètres creusé dans la roche. Sur la droite, un autre chemin permettait d’accéder en haut de la falaise, et d’atteindre le monument du cap Blanc-Nez. De là, un panorama unique et majestueux s’offrait aux visiteurs. Le passage, quant à lui, menait directement à un blockhaus qui marquait l’entrée de la plage.

	— Qui a découvert le corps ? demanda d’emblée Charlie.

	— Un groupe de marcheurs venus tôt ce matin pour une séance de longe-côte, répondit Naveski. Ils ont trouvé le cadavre en arrivant sur la plage, aux alentours de 9 h 30, et ont aussitôt appelé le 17. Nous terminions une intervention non loin d’ici pour un accident de la route. Le véhicule était broyé ; il a fallu désincarcérer le conducteur qui était dans un sale état. Le pauvre a dû être héliporté en urgence absolue jusqu’au CHU de Lille. Du coup, nous sommes arrivés sur place presque immédiatement et avons sécurisé les lieux afin de figer la scène en attendant les équipes de la brigade judiciaire et de la scientifique venues spécialement d’Arras. Ils sont en train de terminer leurs investigations. La capitaine Julie Bonneville coordonne les opérations. Elle leur a donné l’ordre d’attendre votre feu vert avant d’emmener le corps. 

	Arrivée sur la plage, Charlie rejoignit Julie Bonneville. 

	— Bonjour Capitaine. Charlie Novack. Je suis envoyée par la DGSI.

	— Bonjour Lieutenante, vous voilà enfin, répondit-elle. Le capitaine Duprez nous a prévenus de votre arrivée. J’espère que ce n’est pas votre gars qui est étendu là.

	— Je l’espère également, approuva Charlie. Pensez-vous qu’il est tombé de la falaise ? ajouta-t-elle aussitôt. 

	La capitaine marqua un temps de réflexion, puis fixa son interlocutrice comme pour la jauger. Julie Bonneville tenait à marquer son territoire et n’était pas du genre à se laisser intimider par ce petit bout de femme, quand bien même serait-il envoyé par Dieu lui-même. Son gabarit très athlétique et tout en muscles en imposait, et du haut de ses un mètre quatre-vingts, elle continua ainsi à toiser Charlie, soucieuse de bien affirmer son autorité. Elle se tourna ensuite vers la falaise qu’elle observa quelques secondes avant d’opter pour une réponse volontairement prudente : 

	— Ce n’est pas ce que disent les experts. Le corps présente selon eux trop peu de lésions, à part au visage, mais l’autopsie nous en dira plus. Il aurait aussi pu être rejeté par la mer.

	— Vous n’êtes donc pas encore en mesure de vous prononcer sur la cause de la mort, précisa Charlie, nullement impressionnée par cet échange de regards pour le moins affirmé qui venait de se produire entre les deux femmes. Et pour l’identité de la victime ?

	— On ne sait pas encore, répondit sèchement Bonneville. En l’état, le corps est méconnaissable et nous n’avons trouvé aucun papier sur lui. L’équipe cynophile a retrouvé dans le blockhaus une veste qui pourrait lui appartenir, mais rien à l’intérieur qui permette d’établir son identité. 

	— Vous pensez qu’il pourrait s’agir d’un migrant ? suggéra Charlie, qui avait perçu plus qu’une pointe d’agacement chez la capitaine.

	— Il n’en a pas vraiment l’allure, objecta Bonneville, mais une embarcation a réussi à prendre la mer cette nuit depuis Wissant. Il aurait pu en faire partie, tomber par-dessus bord et tenter de rejoindre le rivage à la nage, mais selon les experts, il est assez peu probable qu’il se soit noyé. 

	— Vous pensez qu’il pourrait être mort d’hypothermie ?

	— Ça reste une hypothèse à confirmer, mais cela n’expliquerait pas l’état du visage. Comme je vous l’ai déjà dit, il nous faudra attendre les résultats du labo.

	Cette conversation ne menait décidément nulle part, et Charlie décida de couper court.

	— OK, je vous remercie pour ces informations, Capitaine. Laissez-moi dix minutes pour faire le tour de la scène et examiner le corps de plus près. Vos hommes pourront ensuite l’emmener et, si vous le voulez bien, on se retrouve après pour faire un point.

	— Cette intervention n’a que trop duré, et je ne vois décidément pas ce que vous pourriez obtenir de plus, Lieutenante. Alors faites vite. Je vous attends au van, répondit Bonneville qui avait déjà tourné les talons.

	Charlie avait décidé d’ignorer cette dernière remarque ; elle prendrait le temps nécessaire, mais il ne fallait de toute façon pas traîner. La marée était désormais montante et, avec les forts coefficients prévus en ce mois de septembre, la plage serait complètement recouverte dans moins d’une heure. Le corps n’avait pas bougé depuis sa découverte en début de journée. Il gisait à une trentaine de mètres à droite de l’entrée de la plage, au pied de la falaise. 

	Tout en se dirigeant vers le corps, Charlie observa la paroi avec son œil d’experte. Celle-ci était constituée d’une roche calcaire dont le blanc intense rendait le cap Blanc-Nez visible à des kilomètres. L’amoncellement de quelques débris ici et là, montrait que la paroi était plutôt friable et que des éboulements s’y produisaient régulièrement. Le sommet n’était pas sécurisé ; une chute d’une telle hauteur aurait causé d’intenses traumatismes. Or, aucune trace de sang n’était visible, ni sur l’individu ni sur les rochers. Une chute semblait donc peu probable. Pour autant, après examen, Charlie écarta aussi la thèse de la noyade, rejoignant l’avis des experts. Le visage de l’homme présentait de graves lésions, le rendant méconnaissable. S’il avait la même corpulence que Beaugrand, impossible en l’état de confirmer son identité.

	Charlie scruta à nouveau la paroi rocheuse, pensant qu’elle pourrait peut-être y trouver des indices. La plage avait déjà été inspectée de fond en comble, et le blockhaus fouillé. Les experts de la cellule d’investigation criminelle s’y trouvaient encore, et commençaient à remballer leurs affaires. Elle leur signala qu’elle avait terminé l’examen des lieux, et alla rejoindre Bonneville près du van. 

	Quelques minutes plus tard, le médecin légiste fit état de ses premières constatations : 

	— Seul l’examen des poumons le confirmera, mais je doute fort qu’il s’agisse d’une noyade. Je pense plutôt qu’il y a eu lutte. Notre individu a reçu un coup violent à l’arrière du crâne, ainsi que plusieurs impacts répétés sur le visage, probablement à l’aide d’une pierre. Si c’est le cas, l’agresseur a sans doute jeté l’arme du crime à l’eau, car on n’a rien trouvé de probant à proximité. Une recherche sera faite demain à marée basse, mais même si on la retrouve, il sera dur d’en tirer quoi que ce soit. Les mains de la victime, quant à elles, en plus des hématomes sans doute liés à la lutte, portent plusieurs traces de griffures. Il a peut-être essayé de s’échapper en escaladant les rochers avant d’être rattrapé et frappé à mort. L’autopsie nous en dira plus.

	— Et pour la veste retrouvée près du blockhaus, vous avez pu en tirer quelque chose ? demanda Charlie.

	— On y a trouvé les clefs d’une voiture qui est stationnée sur le parking de la plage, à quatre-cents mètres d’ici, répondit Bonneville. 

	Puis elle ajouta :

	— Il s’agit d’une grosse cylindrée, apparemment louée en Pologne sous une fausse identité. C’est devenu malheureusement assez courant chez les criminels et les trafiquants. Le GPS a été désactivé, il sera donc difficile de reconstituer son parcours. Il faudra investiguer auprès des péages et des caméras de surveillance, mais ça prendra du temps.

	— Et pour l’identité de la victime, quand sera-t-on fixé ? insista Charlie, qui craignait toujours qu’il ne s’agisse de son collègue le lieutenant Beaugrand.

	— Les relevés palmaires ont été effectués et sont déjà en cours de traitement, mais le FAED2 ne nous a donné aucun nom pour le moment. Une comparaison d’empreintes devrait toutefois pouvoir nous dire assez rapidement s’il s’agit de votre lieutenant. Pour l’analyse des relevés ADN, il faudra attendre les retours du labo. Restera ensuite les résultats de l’autopsie, répondit Bonneville.

	— Pour cela on tâchera de faire au plus vite ajouta le médecin légiste, mais n’espérez rien avant le milieu de semaine prochaine. En ce moment, on est débordés avec les vagues de migrants qui cherchent à tout prix à traverser la Manche avant que les conditions météo ne deviennent impossibles. On a encore cinq noyés à traiter, suite au naufrage qui a eu lieu en début de semaine. Parmi eux, se trouvait une fillette de 5 ans. L’affaire a été médiatisée, autant vous dire qu’on nous met la pression.

	— Oui, je comprends, Docteur, mais un de nos agents est engagé dans cette affaire, insista Charlie. Espérons qu’il soit encore en vie. Si c’est le cas, il nous faut des indices pour le retrouver au plus vite. Il est peut-être en danger de mort.

	— Au moins pour les empreintes, on devrait avoir des réponses dans la soirée, tenta le légiste, en espérant que cela suffise à apaiser le tempérament de la lieutenante, manifestement peu satisfaite des réponses obtenues jusqu’à présent. Pour le reste, je vais essayer de trouver des gars pour qu’ils s’y mettent dès ce week-end, mais autant vous dire qu’en ce moment, c’est chaud.

	— Merci de faire au mieux, Docteur, ajouta Charlie sur un ton plus neutre, afin d’abaisser un peu un niveau de tension devenu palpable. Elle se tourna vers la capitaine :

	— Et pour la voiture ?

	— Les recherches sont en cours. Je vous informe dès qu’on en saura plus, précisa Bonneville.

	Il était 16 h 15. À ce stade, les premières investigations étaient terminées. Le van de la CICN3 repartit en direction d’Arras, suivi de peu par la fourrière qui emmena la voiture supposée de la victime. Les véhicules de la gendarmerie de Calais quittèrent également les lieux afin de rejoindre leur brigade, située non loin du port. L’endroit avait retrouvé tout son calme. Seuls deux gendarmes resteraient en faction toute la nuit afin de garantir l’interdiction d’accès à la plage, en vue d’un ratissage prévu à marée basse dès le lendemain matin.

	Charlie resta pensive en regardant les voitures s’éloigner. Elle ne pouvait se résoudre à partir à son tour. Elle n’avait recueilli que trop peu d’éléments, et quelque chose l’avait troublée lorsqu’elle avait scruté la paroi rocheuse. Son intuition lui disait qu’elle était passée à côté de quelque chose, et qu’il lui fallait y retourner.

	Elle fit signe aux deux gendarmes chargés de bloquer l’accès et leur notifia qu’elle souhaitait réexaminer les lieux une dernière fois. Ils s’exécutèrent aussitôt et soulevèrent les rubalises jaunes indiquant « GENDARMERIE NATIONALE – ZONE INTERDITE » afin que Charlie puisse retourner jusqu’au blockhaus. 

	 

	La mer avait désormais envahi la quasi-totalité de la plage. Il ne restait qu’une étroite bande de galets le long de la falaise. Dans moins de dix minutes, ils allaient être à leur tour complètement immergés. Charlie se tenait sur le toit du blockhaus, qui faisait office de promontoire par rapport à la plage et focalisait toute son attention sur le bord de la paroi. Elle remarqua quelques éboulis récents qui n’avaient pas encore subi les assauts des vagues. Elle repensa à ce que lui avait dit le médecin légiste à propos des mains de la victime. L’homme avait-il tenté de grimper ici ? Et pour quelle raison ? Elle s’approcha et évalua la difficulté. La pierre semblait assez friable et même si de nombreuses prises rendaient l’ascension possible, celle-ci était très dangereuse, qui plus est à mains nues. Quelles que soient ses motivations, il était inconcevable que la victime ait pu vouloir rejoindre ainsi le sommet de la falaise. Elle évalua une dernière fois la roche. La marée montante avait chassé les nuages, le soleil s’était remis à briller et à cette heure-là, il tapait en plein sur la paroi. C’est à ce moment précis que Charlie crut apercevoir de minuscules reflets lumineux, brefs et subtils, provenant d’une petite cavité rocheuse située à une quinzaine de mètres de haut. Ses signaux d’alerte se mirent instantanément à retentir, confortant le pressentiment qu’elle avait depuis son arrivée sur cette plage. 

	Cette paroi semblait vouloir l’attirer, et les quelques rayons lumineux qu’elle avait entraperçus lui apparurent comme un signe lui indiquant la voie à suivre. Fallait-il y grimper ? Sans équipement et avec la marée montante, la décision était lourde de conséquences. Les minutes étaient comptées, car lorsque les vagues taperaient la falaise, il lui serait périlleux de redescendre sans risquer d’être projetée sur la paroi. En dépit du danger, son tempérament rebelle l’emporta. Sous l’œil médusé de l’un des gendarmes resté en faction, elle commença son ascension.

	Dopée par l’adrénaline, elle commença à grimper avec précaution, agrippant ses prises avec toute la puissance qu’elle pouvait mettre dans ses phalanges. Elle se dirigea à l’instinct, en se laissant guider par les prises les plus naturelles qui se présentaient, tout en essayant de ne pas trop s’écarter de la trajectoire qu’elle s’était fixée. Cette ascension était risquée. Chaque prise devait être assurée de manière certaine et Charlie progressait lentement, trop lentement. Le temps, quant à lui, s’écoulait inexorablement et les minutes défilaient à toute vitesse. Charlie savait qu’il ne fallait pas s’éterniser, mais cette escalade était périlleuse et elle savait mieux que personne que tout excès de précipitation pouvait être mortel. Malgré la difficulté, elle estima qu’elle pouvait encore gravir plusieurs mètres avant de décider ou non d’abandonner. Les minutes défilaient toujours au même rythme infernal et cette montée devenait interminable. Elle continua toutefois à grimper et parvint à gagner encore quelques mètres, jusqu’à ce qu’elle réalise qu’il lui faudrait beaucoup trop de temps pour tout escalader. Sa position était précaire, et elle était consciente qu’elle mettait sa vie en danger. Elle estima qu’elle était arrivée au-delà du raisonnable et qu’il lui fallait maintenant se résoudre à descendre. Elle était dépitée et terriblement déçue, mais elle savait que la raison devait l’emporter sur sa volonté, car vouloir continuer serait une folie. 

	En désespoir de cause, elle jeta un dernier coup d’œil autour d’elle avant d’entamer sa descente. C’est alors qu’elle la vit, à quelques mètres : la petite cavité pour laquelle elle avait pris tant de risques. Charlie était exténuée mais en même temps, elle était sur le point d’atteindre son objectif. Il n’était plus question de redescendre sans un ultime effort. 

	Une fois arrivée, elle sentit ses muscles se tétaniser. La douleur qu’elle ressentit dans ses membres n’allait pas tarder à se transformer en tremblements. Elle se mit en équilibre instable pour observer l’intérieur de la cavité. Ce qu’elle y aperçut la galvanisa d’un coup et lui fit oublier instantanément la douleur qu’elle ressentait dans tous ses muscles, trop heureuse, une fois de plus, d’avoir fait confiance en son instinct. 

	Pour que tous ces efforts n’aient pas été réalisés en vain, il fallait à tout prix ne pas polluer la scène et risquer de compromettre la preuve qu’elle avait sous les yeux. De la main gauche, elle attrapa un tissu de coton dans la poche arrière de son jean pour ne laisser ni empreinte, ni trace ADN. Dans un dernier effort, elle enveloppa maladroitement l’objet et s’en empara.


 

	 

	3
Wonder

	La chute fut d’une violence inouïe. La tête de la jeune femme heurta violemment le sol, provoquant l’éclatement de l’arrière du crâne. Une mare de sang apparut aussitôt. La mort fut immédiate.

	Après la sidération, ce fut la panique, et le chaos ne tarda pas à s’installer. Wonder se leva d’un coup et prit instantanément les choses en main. Il brandit son badge de commandant de police judiciaire, fit signe aux gens de s’écarter et s’élança aussitôt vers la victime, afin de lui prodiguer les premiers soins. Inutile : la malheureuse était morte sur le coup. 

	C’était une femme d’environ trente ans, à l’allure sportive. Ses longs cheveux châtains, attachés en queue-de-cheval, baignaient dans le sang. L’arrière du crâne était fracassé. Il n’y avait manifestement plus rien à faire. Il lui couvrit le visage ainsi que le haut du corps avec son blouson afin d’éviter qu’elle ne soit la proie de tous les pseudo-paparazzi toujours prompts à créer le buzz sur les réseaux sociaux.

	Deux militaires qui patrouillaient sur la Grand-Place accoururent. Wonder montra son badge de police et les interpella aussitôt.

	— Commandant Von der Poel, de la police judiciaire de Lille ! hurla-t-il. Il faut que vous m’aidiez à contenir tout ce bordel. De mon côté, j’appelle le 17 pour qu’il nous envoie du renfort et une ambulance.

	— Bien, Commandant, répondit l’un des militaires, tandis que son talkie crépitait par-dessus son épaule. Une deuxième unité est en route pour nous rejoindre. On va contenir la foule de badauds et éviter qu’ils n’approchent trop près.

	Les militaires se mirent en position de part et d’autre du corps, de façon à dresser un barrage suffisamment impressionnant pour ôter l’envie à tout curieux de vouloir s’en approcher, tandis que Wonder appela les renforts :  

	— Commandant Von der Poel. Témoin d’une défenestration sur la Grand-Place, au niveau de la Vieille Bourse. Sécurisation en cours par Sentinelle, mais il me faut du renfort et le SAMU immédiatement. 

	Le ton était autoritaire et sans appel, confirmant ainsi le caractère bien trempé du commandant. Sachant à qui il avait affaire, l’officier de service s’exécuta immédiatement, soucieux de ne pas contrarier un homme dont la réputation allait bien au-delà des locaux de la PJ de Lille. Wonder appela ensuite son commissaire, afin de l’informer de la situation. 

	Tandis qu’il scrutait la scène tout en parlant, il vit un homme vêtu d’un sweat bleu marine, capuche rabattue sur la tête, sortir furtivement du restaurant. Il semblait ne pas s’intéresser aux événements qui se déroulaient à quelques mètres de lui, et entra dans la cour intérieure de la Vieille Bourse, par le porche situé juste à proximité. L’attitude fuyante de cet homme et l’empressement avec lequel il avait quitté les lieux intriguèrent le commandant de police qui fit signe aux militaires de rester en faction près du corps, tandis qu’il se mettait à suivre l’individu.

	La Vieille Bourse fut édifiée au 17e siècle, alors que la ville de Lille était encore flamande. Avec la richesse de ses ornements et ses couleurs ocre et orangées, ce bâtiment pouvait être considéré sans nul doute comme l’un des plus beaux de la ville. Sa structure était composée de quatre ailes formant un carré parfait, avec en son centre une grande cour intérieure accessible depuis quatre porches majestueux, situés au centre de chaque aile. Quatre entrées possibles, et donc également quatre sorties.

	Wonder se plaça au centre de la cour, à l’endroit précis où fut érigée, jusque dans les années soixante-dix, une statue de Napoléon 1er. Il fit un tour d’horizon à 360 degrés. De part et d’autre de la cour, se trouvaient quelques bouquinistes, affairés derrière leurs stands de livres et journaux anciens. Un vrai paradis pour les collectionneurs ou les touristes, encore nombreux à cette heure-là, en quête d’un cadeau ou d’un souvenir original. Dans un coin étaient installés quelques joueurs d’échecs. 
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